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1.


C'était en Septembre…


Septembre 1937.


Je m’en souviens bien : c’était l’un de mes premiers clients.


Mon second client en fait, depuis que j’avais vissé sur la porte de mon minuscule bureau du West Side ma plaque toute neuve :


« James Chadwick, Détective privé »


À un moment, j’avais pensé ajouter : « Ancien inspecteur de la police d’Orange », mais Grace m’avait fait remarquer qu’il valait mieux ne pas trop donner aux gens l’idée d’aller regarder pourquoi je l’avais quittée, la police d’Orange…


C’était donc le second client à frapper à ma porte. Enfin, si l’on peut s’exprimer ainsi : le premier avait juste téléphoné pour demander que je passe le voir… Personne d’autre en vue depuis trois semaines ! Pas facile de se faire une place à New-York City. Mes ex-collègues m’avaient pourtant prévenu.


Le bonhomme avait frappé timidement. J’avais à peine entendu.


J’avais répondu « Entrez », d’un air rogue. J’avais gardé les pieds sur mon bureau. J’aimais bien l’image que cela renvoyait : le « privé » décontracté, blasé de tout et sûr de lui. S’ils avaient su !


Le type ne payait pas de mine. Pas très grand, un peu chauve, un peu enrobé, des lunettes cerclées métal, et surtout … surtout une impression de tristesse infinie : le genre de type à rendre neurasthénique, rien qu’à le regarder, un régiment de Cosaques fêtards et alcoolisés !


Il triturait nerveusement son chapeau feutre.


Il entra en matière avec l’air de s’excuser :


— Vous êtes… vous êtes bien Monsieur… Chadwick ?


— C’est marqué sur la plaque, non ? James Chadwick, « Chad » pour les intimes.


J’ai écrasé ma cigarette dans le grand cendrier de bronze payé beaucoup trop cher aux puces du marché voisin, et lui montrais la vieille chaise un peu branlante, de l’autre côté de mon bureau :


— Asseyez-vous donc.


Il s’assit, tout droit sur sa chaise, torturant toujours son chapeau. Je repris.


— Et que puis-je faire pour vous, Monsieur… Monsieur ?


— Appelez-moi… Ira.


— Ira ? C’est un nom, ça ?


— Un prénom.


— Ah bon ! Comme vous voulez… Et qu’est-ce qui vous amène dans ce trou à rat, Monsieur Ira ?


La rime était involontaire, et pas très heureuse. En tout cas, le petit homme fit mine de l’ignorer.


— Je voudrais… Enfin, j’aurais aimé que vous enquêtiez sur le décès… la mort… de mon frère.


— Toutes mes condoléances, Monsieur Ira. On peut savoir pourquoi ?


— Mon frère est mort, le 11 juillet dernier, très… très brutalement.


Je rallumais une cigarette, en essayant d’oublier les promesses faites à Grace, mais je tentais de me déculpabiliser en me disant que c’était pour mon image. Je répondis, les yeux au plafond :


— Ce sont des choses qui arrivent, Monsieur Ira. Et il est mort de quoi, votre frère ?


— Les médecins disent qu’il est… décédé… d’une tumeur cérébrale foudroyante.


Je levais les sourcils.


— Et vous avez des raisons valables de mettre en doute le diagnostic de la Faculté ?


— Oui.


— Bon, au moins, ça c’est clair ! Et on peut savoir pourquoi ?


— On ne meurt pas comme ça, en quelques jours, Monsieur Chadwick ! Pas mon frère Jacob, qui était en pleine force de l’âge et hyperactif !


— Admettons. Vous semblez donc sous-entendre que… quelqu’un… aurait pu, disons, aider votre frère à passer de vie à trépas ?


— C’est exact.


— Mais si vous avez des soupçons qui tiennent la route, Monsieur Ira, la Police criminelle est là pour ça, non ?


Le petit homme hocha la tête.


— Je suis allé les voir, Monsieur Chadwick. J’y suis allé. Ils ont fait une enquête… rapide… Et ils m’ont affirmé que Jacob était bien décédé de mort naturelle.


— Et vous ne les avez pas crus ?


— Non.


Je poussais un long soupir ;


— OK : je suppose que vous avez donc de vagues idées sur la, ou les personnes qui auraient pu avoir intérêt à voir disparaître votre frère ?


— Oui.


— On avance ! Et vous souhaitez que je reprenne l’enquête que la police semble avoir, d’après vous… bâclée ? C’est ça ?


— C’est exact, Monsieur Chadwick : vous acceptez ?


Je pris mon temps avant de répondre. J’écrasais ma cigarette. J’en rallumais tranquillement une autre. Le type n’était pas obligé de savoir que dans mon bureau minable, j’attendais le client comme d’autres attendent le Messie…


— Et pourquoi diable venir me voir, moi, Monsieur… Ira ?


— C’est un policier d’Orange qui semblait vous connaître qui m’a dit d’aller voir le… le…


— D’aller voir le manchot, c’est ça ?


Le visage du bonhomme vira à une jolie couleur aubergine ; il bredouilla :


— Je suis… désolé… je… je ne voulais pas…


— Ne vous cassez pas la tête ; je suis habitué !


— Votre… bras, c’est un accident ?


— Exactement ! Un accident de tir.


— De… tir ?


— Oui ; le type visait ma tête, et il m’a explosé l’épaule gauche.


En face de moi, le petit bonhomme était en train de passer de l’aubergine au blafard… Il reprit difficilement.


— Je suppose que vous… l’avez arrêté ?


— Tout à fait ; avec une balle entre les deux yeux : je suis bon tireur…


À ce moment-là, j’ai eu une grosse inquiétude pour le tapis presque neuf que je venais d’installer, car j’ai cru que mon client potentiel allait vomir dessus. Mais il reprit assez vite quelques vagues couleurs…


— Vous… vous n’avez pas répondu, Monsieur Chadwick ; vous acceptez de m’aider ?


Je repris quelques secondes pour regarder à nouveau le plafond, tout en tirant sur ma cigarette.


— Allons, après tout, pourquoi pas ?


Le visage du petit bonhomme s’illumina :


— Oh merci, merci, Monsieur Chadwick !


— Pas d’emballement, s’il vous plaît ! Il va falloir quand même me donner un peu plus de détails, non ?


— Bien entendu : qu’est-ce que vous voulez savoir ?


— On pourrait commencer par votre nom…


— Notre nom est Gershowitz.


Là, je retirai les pieds de mon bureau.


— Attendez ; vous avez dit… Gershowitz ?


— Oui, mais mon frère Jacob est plus connu sous le nom de Gershwin. George Gershwin.




2.


Grace serra les dents. L’héroïne qu’elle venait de s’injecter allait faire son effet : il fallait juste attendre un peu…


Que n’aurait-elle pas donné pour pouvoir se passer de ce poison ? Mais la douleur était trop forte, et seule la drogue que lui ramenait Chad parvenait à la soulager.


De nouvelles vertèbres s’étaient écrasées au bas de sa colonne vertébrale ; il lui semblait même qu’elle avait rapetissé, même si Chad lui répétait que ce n’était pas vrai, et qu’elle se faisait des idées.


Et pourtant, elle continuait à se dire que, malgré le prix à payer, elle avait de la chance dans son malheur.


Après tout, de toutes ses amies, les « Radium Girls », comme on les avait appelées, elle était l’une des seules survivantes à ce jour.


Le radium accumulé dans leurs os, pendant toutes ces années où elles avaient peint ces fichus cadrans, sur des montres ou des réveils, les avait presque toutes tuées. Certaines étaient mortes d’anémie pernicieuse, comme disaient les toubibs qui n’y pouvaient rien, et d’autres avaient vu évoluer d’énormes tumeurs de la mâchoire, conséquence directe du radium déposé quand elles effilaient leurs pinceaux pour peindre le plus précisément et le plus joliment possible ces petits points aussi lumineux que mortels sur les cadrans.


Mais Grace avait survécu, au moins jusqu’ici. Et Chad était là.


Elle n’avait toujours pas bien compris comment il avait pu tomber amoureux d’elle, et elle de lui d’ailleurs. Était-ce parce que tous les deux devaient quotidiennement se battre avec un handicap qui leur pourrissait la vie ? Pour Chad, c’était son bras gauche, paralysé et atrophié, suite à la balle d’un porte-flingue de la Mafia, et pour elle-même, c’étaient ses os, fragiles comme du verre, et presque toutes ses dents perdues.


À l’évidence, tout cela les avait rapprochés, et quasiment fusionnés. Depuis maintenant cinq années, ils ne s’étaient pas quittés, se soutenant l’un l’autre, jour après jour, et aussi amoureux qu’à la première heure. Il y a deux ans, elle avait même accepté de devenir madame James Chadwick, en tout petit comité…


Grace tournait en rond dans le petit appartement qu’ils avaient emménagé dans le Bronx, depuis que Chad avait rendu son insigne.


La douleur commençait à s’estomper… lentement… trop lentement… Il lui fallait penser à autre chose. Faire autre chose…


Grace se dirigea vers le piano. Elle s’assit sur le tabouret. Elle enleva délicatement la longue bande de tissu molletonné qui protégeait les touches d’ivoire. Elle ouvrit la partition qu’elle avait achetée d’occasion, la semaine passée, à Broadway : des variations sur « Summertime », de George Gershwin, l’un de leurs airs préférés, à Chad et à elle.


Elle commença à jouer…


Elle n’entendit pas la porte s’ouvrir. Ce ne fut que quand elle s’interrompit pour tourner la page de sa partition qu’elle sentit sa présence.


— Chad ! Tu étais là ?


— Oui, et c’était très beau, tu sais ?


— Tu aimes ?


— Comme j’aime tout ce que tu joues… Mais là, c’était encore plus doux que d’habitude ! Et puis, cela tombe à pic !


— Comment ça ?


— Devine sur la mort de qui on vient de me demander d’enquêter.


— Comment veux-tu que je devine ça ?


— On vient de me demander d’enquêter sur la mort de George Gershwin !


— On te demande… d’enquêter sur sa mort ? Mais pourquoi ? Je savais qu’il était décédé il y a quelques mois, mais pourquoi enquêter là-dessus, et maintenant ?


— Son frère est venu me voir ; il est persuadé que la mort n’est pas naturelle.


— Son frère Ira ? Son parolier ?


— C’est ça : il est venu me voir cet après-midi.


— Ira Gershwin… Comment est-il ? On ne parle presque jamais de lui, et pourtant il a écrit presque toutes les paroles des chansons et des comédies musicales de George !


Chad leva les yeux au ciel.


— Comment il est ? Et bien, disons qu’il ne paye pas de mine ! Autant George était bel homme et avait cette prestance, cette élégance naturelle, qui sautait aux yeux, autant son frère, Ira, est plutôt petit, un peu bedonnant, binoclard et avec un physique vraiment passe-partout…


— Tu n’es pas un peu dur, là, non ?


— Mais non, pas du tout ! En fait, il est surtout… touchant.


— Touchant ? Pourquoi dis-tu ça ?


— J’ai l’impression qu’il n’arrive pas à se remettre de la mort de son frère. Et que cela l’a fait sombrer dans une dépression pas possible. Tu le verrais ! Il semble porter sur sa figure toute la tristesse du monde ! En fait, ces deux-là, ils étaient manifestement différents, mais probablement très proches, et fantastiquement complémentaires ; rappelle-toi ; une telle symbiose entre la musique et les paroles… George sans Ira, cela n’aurait plus été George, et là, Ira, sans George, je ne te dis pas...


— Des frères vraiment soudés, comme Castor et Pollux ?


— Disons une version jazzy de Castor et Pollux !


— Et tu penses que c’est cette dépression qui le pousse à… à…


— À chercher une explication à la disparition brutale de George, c’est bien possible.


— Et toi, qu’est-ce que tu en penses ?


— Tu sais bien que pour moi, George Gershwin était comme une preuve de l’existence du Dieu auquel je ne crois pas ; une sorte de génie musical dont on n’a qu’un ou deux exemples par génération. Sa mort m’a beaucoup choqué… mais de là à penser…


Grace compléta :


—… Que quelqu’un aurait pu le supprimer ?


— Cela me semble complètement idiot ! Qui aurait eu intérêt à trucider George Gershwin ?


— Alors, tu vas refuser l’enquête ?


Chad sourit ;


— Difficile de refuser un client par les temps qui courent, mon ange. Tu sembles oublier que je ne croule pas sous les contrats.


— Mais tu avais eu un autre client, il y a quelques semaines ?


— Oui, mais il ne s’agissait que de renforcer une protection qui était déjà prise en charge par la ville de New-York, à la demande de l’intéressé qui n’avait qu’une confiance limitée dans la police officielle. Pas de quoi sabler le champagne tous les jours avec ça !


— Chad, je ne t’ai jamais demandé de sabler le champagne tous les jours !


— Je sais bien. Mais je vais quand même l’accepter, ce contrat, d’abord parce que j’aurais du mal à refuser à ce pauvre Ira, ensuite parce que cela mettra un peu de beurre dans les épinards, comme on dit, et enfin surtout… parce que c’est… c’était George Gershwin !




3.


Les policiers à cheval s’étaient positionnés sur deux rangées afin de contenir la foule compacte qui s’était agglutinée aux abords du Madison Square Garden.


L’inspecteur-chef Luis Costuma commençait à se demander si les mille sept cents hommes en uniforme, soutenus par près de cinq cents inspecteurs en civil, et accessoirement par une cinquantaine de pompiers avec leur lance à incendie, allaient lui suffire pour contenir les milliers de personnes qui s’étaient rassemblées pour tenter d’empêcher la tenue au Madison Square Garden du « Pro American Rally » organisé par la Fédération américano-allemande, le German American Bund, cette association ouvertement pro-nazie.


Pourtant, Costuma savait bien que le maire de New-York, Fiorello La Guardia, était viscéralement anti-fasciste. Mais le maire avait expliqué à Costuma qu’il était attaché à la liberté d’expression, et ceci quel que soit le type d’expression… Et il avait ajouté en aparté que laisser se dérouler ce genre de manifestation lui paraissait de nature à discréditer ces nazillons d’extrême-droite auprès de la population, ce qui lui allait tout à fait bien !


Moyennant quoi, l’inspecteur-chef Costuma commençait à se demander si la petite armée que l’on avait mis à sa disposition allait être suffisante. Franchement, il n’avait pas prévu qu’autant d’opposants anti-nazis allaient se réunir pour bloquer tout le quartier. Les informations qui lui remontaient faisaient état que c’était plus de quatre-vingt mille personnes qui s’étaient donné rendez-vous pour manifester, vociférer et brandir des pancartes affichant « Nazis hors de New-York ! », « Donnez-moi un masque à gaz ; je ne supporte pas l’odeur des fascistes ! », « Non à l’antisémitisme », pour ne citer que les moins agressives.


Associations juives, socialistes de tous poils, et cellules trotskistes, malgré leurs divergences d’opinion, avaient fait front commun et tentaient, pour le moment sans succès, de briser le rideau des policiers à cheval.


De l’autre côté, Costuma avait été un peu ahuri d’apprendre que c’était près de vingt mille tickets qui avaient été vendus pour cette espèce de grand-messe nazie au Madison Square ! Du coup, il lui avait fallu dégager et sécuriser une rue entière, et ceci sur plus d’un mile, afin de permettre aux participants d’arriver sans encombre jusqu’à la salle, sans risquer de se faire lyncher par la foule hurlante des opposants anti-fascistes.


David entraîna Isadore un peu à l’écart.


— Isadore ; tu es vraiment certain de vouloir y aller ?


— Ça oui ! Je t’ai dit que je voulais savoir exactement ce qu’ils trament et ce qu’ils ont dans le ventre, ces enfants de salauds !


— Tu as un ticket d’entrée ?


— Pas de problème ! Ce n’était même pas très cher !


— Fais attention : ça peut être dangereux…


— Il n’y a pas marqué « juif » sur mon front, non ?


— Quand même … Tu n’es pas armé, au moins ?


— J’ai juste mon couteau.


— Pas prudent, ça : si jamais on te fouille… Donne-le moi : je te le rendrai après.


Isadore sortit avec réticence de la poche de son pantalon son vieux couteau à cran d’arrêt ;


— Tu crois vraiment ?


— Ça oui, j’y crois vraiment ! Vas-y, mais sans arme ! On ne sait jamais. Et puis, tu y vas habillé comme ça ?


— Le ticket conseille de venir avec un pantalon foncé et une chemise grise, mais je n’allais quand même pas faire des frais pour ça, non ? Je reste avec mon bleu de travail, et avec mon manteau beige par-dessus. Ça devrait aller… Bon, il faut que j’y aille ! Il va falloir que je fasse tout le tour du quartier pour éviter les flics et rejoindre la queue de nos amis nazis…


— Fais attention, Isadore ! Et pas d’imprudence, s’il te plaît.


— David ! Tu me connais !


Le service d’ordre du Bund, à l’entrée de la salle, arborait une tenue qui sembla à Isadore calquée sur celle des officiers qui entouraient Adolf Hitler dans les films d’actualités.


On regarda Isadore d’un air suspicieux.


Il se rendit compte que les autres spectateurs étaient en règle beaucoup mieux habillés que lui. Il découvrit aussi que presque tous arrivaient avec de longs manteaux boutonnés jusqu’au cou. Ce n’était qu’en pénétrant dans la salle qu’ils enlevaient leur manteau pour dévoiler la fameuse chemise grise conseillée sur le ticket, chemise agrémentée la plupart du temps d’une sorte de ceinturon de cuir en travers de la poitrine.


La gigantesque salle du Madison Square Garden était déjà presque pleine à craquer. Isadore la connaissait bien, cette salle, car il avait déjà assisté ici à plusieurs matchs de boxe. Mais l’immense espace avait été totalement transformé pour l’occasion. Au fond, dominant une estrade impressionnante, trônait un gigantesque portrait en pied de George Washington, de plus de vingt mètres de haut, encadré de grandes bannières alternant les couleurs américaines et les croix gammées…


Isadore se glissa vers les premiers rangs, tout près de l’estrade. Il trouva un siège isolé et s’assit aussi discrètement que possible. Bientôt, les deux grandes allées latérales qui partaient du fond de la salle pour rejoindre l’estrade se remplirent d’hommes en uniforme ; et puis, dans l’allée centrale, arrivèrent des dizaines de jeunes filles en chemisier blanc et jupe noire, tout ce beau monde avançant au même rythme cadencé d’une musique pompeuse et martiale.


Pendant tout ce défilé, le public s’était levé, le bras droit tendu.


Isadore commençait à se demander s’il était encore bien à New-York. Il se rendit alors compte qu’il était bien le seul à ne pas faire le salut nazi. Il frissonna. Ses voisins le regardaient d’un air clairement réprobateur… Il n’avait plus trop le choix, maintenant qu’il en était arrivé là… Il mima le type qui avait pensé à autre chose et tendit vaguement le bras, avec un sourire gêné à destination de ses voisins, qui bien sûr ne lui rendirent pas.


Sur la grande estrade, trois rangées de paramilitaires en uniforme s’étaient alignées. Le premier rang ne comprenait pas moins d’une trentaine de joueurs de tambours, martyrisant leur instrument. Par derrière, arrivèrent à peu près le même nombre de porteurs de drapeaux à croix gammée, pour un fond de scène digne d’une superproduction hollywoodienne.


Une femme d’âge mur s’approcha alors du micro. Le silence se fit, et la dame entonna a capella le « Star Splangled Banner », l’hymne américain, mais Isadore réalisa que le public, au lieu de mettre la main droite sur le cœur, comme c’était la règle, continuait à faire le salut nazi… La rage au ventre, il fit comme les autres.


Une sorte de maître des cérémonies, à l’accent allemand particulièrement prononcé, annonça le secrétaire général du German American Bund, dont Isadore ne retint pas le nom. Ledit secrétaire général, vêtu du même uniforme que les paramilitaires derrière lui, commença par se tourner vers l’immense portrait de George Washington accroché au-dessus de lui et, tendant le bras vers le père de la Nation, affirma tout de go :


— Mes chers compatriotes, ce n’est pas un hasard si nous rendons aujourd’hui hommage à George Washington, car si ce grand homme était encore parmi nous, il est évident qu’il nous aurait soutenu et qu’aujourd’hui, sans aucun doute possible, il serait le meilleur ami de notre cher Führer Adolf Hitler !


Un peu abasourdi, Isadore vit cette entrée en matière plutôt inattendue saluée par un déluge d’acclamations et un tonnerre d’applaudissements.


Les orateurs qui succédèrent au secrétaire général du Bund continuèrent à ne pas donner dans la dentelle : ils appelèrent les « vrais patriotes américains » à demander que l’on rende le pouvoir aux « chrétiens blancs aryens », et à bouter sans plus attendre hors du pays, en bloc, « les étrangers, les gens de couleur, les Juifs et les communistes … ».


Particulièrement visée par les intervenants successifs était la Presse, accusée de tous les maux possibles et imaginables, en particulier « d’attiser les flammes de la haine dans le cœur des Américains » et de minimiser systématiquement « les innombrables actions anti-nationales de la juiverie bolchevique ! ».


Mais on avait gardé le meilleur pour la fin.


Monta alors sur l’estrade le Bundersführer en personne, Fritz Kühn, accueilli avant même qu’il n’ait pu ouvrir la bouche par un déferlement d’applaudissements.


Tout sourire, ayant fait difficilement taire la foule déchaînée, Kühn s’empara du micro :


— Mes chers compatriotes, vous savez qui je suis ! Si vous avez lu les journaux à la solde des Juifs et des bolcheviques, vous savez déjà qui je suis ! Mais sans doute êtes-vous alors étonnés de mon apparence ? Et bien oui, chers amis, je n’ai pas de cornes ! Oui, je n’ai pas de sabots fourchus, et oui, je ne traîne pas derrière moi une longue queue satanique ! Je suis comme vous, comme vous toutes et tous, un simple citoyen, un simple patriote américain, blanc et chrétien !


Kuhn laissa le temps à l’assistance d’applaudir et de de huer copieusement les journalistes. Il reprit :


— Et en tant que patriote américain, en tant que chrétien, je demande au président Rosenfield, oh pardon… Roosevelt…


Il s’interrompit de nouveau pour laisser le temps à la foule de hurler de rire.


— Je demande au président d’abandonner son « New Deal », qui en fait n’est aucunement un « New Deal », mais un « Jew Deal », un contrat juif !


Rires et applaudissements nourris dans la salle.


— Je demande donc, au nom de tous les patriotes blancs de notre belle Amérique, je demande à notre président d’opérette de nous délivrer de l’emprise inacceptable, dans tous les domaines, des sous-hommes de la juiverie internationale ! Je lui demande d’éradiquer ce cancer juif dont le seul but est de ruiner notre pays pour l’enrichissement personnel de sa race !


Délire dans la salle.


— Monsieur le Président, nous, les vrais Américains, nous sommes rassemblés ici pour exiger que l’on revienne à nos valeurs américaines d’origine, pour exiger que l’on purifie enfin notre beau pays blanc et chrétien, tout comme notre bien-aimé Führer Adolf Hitler a su le faire en Allemagne !


Là, c’en fut trop pour Isadore : le fil du micro courait sur l’estrade, juste devant lui. Isadore fit trois pas en avant, s’empara du fil et tira d’un coup sec : le micro de Fritz Kühn tomba à terre.


Il ne se passa pas deux secondes avant que le ciel ne lui tombe sur la tête ; en fait de ciel, il s’agissait d’une demi-douzaine de gros bras du service d’ordre du Bund, qui le jetèrent à terre et le rouèrent de coups, tandis que l’un d’entre eux, hurlant « Saleté de Juif ! Ordure ! » tentait de lui arracher son pantalon. Isadore se prit un coup de botte dans la tête et c’est dans une sorte de brouillard qu’il entrevit trois agents de police dans leurs uniformes noirs arriver en courant pour le sortir des griffes des nazis enragés.


Isadore reprit vaguement connaissance dans la voiture de police qui l’emmenait au commissariat du quartier. Il ne voyait plus très bien d’un œil, il saignait du crâne, et ses vêtements étaient en lambeaux. L’agent assis en face de lui, la cinquantaine bedonnante, lui sourit :


— Eh bien, on est arrivé à temps, fiston ! Deux minutes de plus et on ramassait de la bouillie !
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Chad s’arrêta devant le porche du Cedars of Lebanon Hospital de Los Angeles.


Il s’était demandé ce que les cèdres du Liban venaient diable faire ici, mais il avait finalement lu que c’était une référence aux cèdres que le roi Salomon avait fait venir du Liban antique pour construire son temple à Jérusalem… De fait, il était de notoriété publique qu’il s’agissait d’un hôpital crée par et pour les Juifs, même si étaient acceptés tous les patients, quelles qu’aient été leurs origines ou croyances.


Même si, d’après ce que Chad en savait, George Gershwin n’était pas particulièrement porté sur la religion, il était logique de l’avoir confié à des médecins de sa confession.


Chad avait pris rendez-vous, avec difficultés d’ailleurs, avec le patron de la neurochirurgie de l’hôpital, le docteur Elsberg.


On le fit attendre une bonne heure dans une salle d’attente luxueuse et feutrée.


Une secrétaire plutôt accorte le fit enfin entrer dans le bureau du patron.


La pièce correspondait bien à ce que l’on attendait du bureau de l’un des plus grands pontes de la ville: six mètres — au moins — sous plafond, des boiseries somptueuses impeccablement cirées, et, derrière le big boss, une énorme bibliothèque alignant des centaines de gros volumes reliés cuir.


L’air revêche, les cheveux blancs gominés, le docteur Elsberg n’avait pas pris la peine de se lever. À l’évidence, la visite de Chad ne le transportait pas d’enthousiasme, et il ne faisait aucun effort pour le cacher. Il indiqua à Chad un des fauteuils de l’autre côté de son immense bureau ministre.
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